Les racines juives de la messe
La finalité des haltes spirituelles de cette année est de mieux apprécier ce trésor qu’est la messe. Nous essayerons de mieux comprendre la messe pour mieux en vivre, et ainsi lui permettre de porter un fruit plus abondant dans notre vie.
Le Concile Vatican II ne dit-il pas que « l’Eucharistie est la source et le sommet de toute la vie chrétienne » (LG n° 11) ?
La halte spirituelle de ce jour est consacrée aux racines juives de la messe. Avant d’entrer dans le détail, il est bon de donner quelques préliminaires. 
Introduction 
1- La prière liturgique et prières non-liturgiques
Dans l’Église catholique, il existe une distinction importante entre la prière liturgique et les autres formes de prière (parfois appelées "prières personnelles" ou "dévotionnelles"). Voici les différences essentielles :
La prière liturgique est la prière officielle de l’Église, célébrée en tant que Corps du Christ. Elle n’est pas seulement une prière individuelle, mais l’action de l’Église tout entière. 
La messe est la prière liturgique par excellence. Mais il y a d’autres formes de prière liturgique autour des sacrements (baptême, mariage, ordination, etc.). Il y a aussi la Liturgie des Heures (office divin : laudes, vêpres, complies…).
Voici quelques caractéristiques de la prière liturgique : 
- Elle suit des rites, textes et gestes normés (issus du Missel, du Lectionnaire, de la Liturgie des Heures…).
- Elle est présidée par un ministre (ordonné ou institué) selon les cas.
- Elle engage toute l’Église : même si un seul prêtre célèbre, c’est l’Église universelle qui prie.
- Elle est sacramentelle : elle rend présent le mystère du salut et sanctifie le temps, les personnes, la vie chrétienne.
Les autres formes de prière sont les prières personnelles ou communautaires qui ne relèvent pas directement de la liturgie officielle : 
- la prière personnelle (méditation silencieuse, oraison, chapelet dit seul).
- Les dévotions populaires : chemin de croix, rosaire en groupe, adoration eucharistique, neuvaines, prières à un saint…
- Les prières spontanées en petit groupe ou en famille.
Ces prières non-liturgiques  sont libres dans leur forme (on peut inventer ses mots ou suivre une tradition de piété). Elles expriment la foi et la piété individuelle ou communautaire, mais sans le caractère officiel de la liturgie. Elles ne sont pas obligatoires pour l’Église universelle, mais encouragées comme soutien spirituel. Elles nourrissent et prolongent la vie liturgique.
La liturgie est source et sommet de la prière chrétienne (cf. Sacrosanctum Concilium, Vatican II). Les autres prières sont comme un prolongement : elles disposent le cœur à entrer dans la liturgie et permettent de la faire rayonner dans la vie quotidienne.
2- L’origine de la prière liturgique dans le livre de l’Exode
Le Cardinal Ratzinger avait un grand amour de la liturgie. Dans son livre « L’esprit de la liturgie », il montre comment Dieu est à l’origine du culte qui lui est rendu : 
« Plongeons-nous d'abord dans le contexte de l'Exode et examinons les raisons qui motivent la sortie d'Égypte. L'une est bien entendu d'atteindre la Terre promise, ce pays où les fils d'Israël pourront enfin vivre sur leur propre sol, dans des frontières sûres, comme un peuple à part entière, libre et indépendant. L'autre s'exprime sous la forme d'un ordre de Dieu à Pharaon: Laisse partir mon peuple, qu'il me rende un culte dans le désert (Ex 7, 16), une injonction que le texte reprend quatre fois, pratiquement sans variation (Ex 7, 26; 9, 1; 9, 13; 10, 3). Au fur et à mesure des confrontations entre le Pharaon, Moïse et Aaron, les modalités de ce culte exigé par Dieu se précisent. Dans un premier temps, le Pharaon se montre relativement ouvert à la demande de Moïse, puisqu'elle se limite pour lui à la liberté de culte, qu'il est prêt à accorder: Vous pouvez sacrifier à votre Dieu, mais dans le pays! (Ex 8, 21). Moïse insiste : c'est à trois jours de marche dans le désert que nous devons aller sacrifier à Yahvé notre Dieu, comme il nous l'a enjoint (8, 23). Après que de nouvelles plaies se sont abattues sur l'Égypte, Pharaon accepte, tout en exigeant que les femmes et les enfants, ainsi que le bétail, restent en Égypte, suivant la pratique en cours qui veut que seuls les hommes participent activement au culte. Les négociations se poursuivent; pourtant, le troisième et généreux compromis du Pharaon qui laisse partir femmes et enfants: Allez rendre un culte à Yahvé, mais votre bétail, petit et gros, devra rester ici. Vos enfants même pourront vous accompagner (10, 24) sera lui aussi repoussé. Moïse exige que tout le bétail les suive, nos troupeaux, eux aussi, nous accompagneront, et pas une tête ne restera ici, car c'est de nos troupeaux qu'il nous faudra pourvoir au culte de Yahvé, notre Dieu; et nous-mêmes, jusqu'à notre arrivée là-bas, nous ne saurons quel culte lui rendre (10, 26).
Ce "bras de fer" prolongé, entre Pharaon et Moïse, nous montre l'importance de l'enjeu. Il fait surtout apparaître que la manière dont le culte doit être rendu n'est pas matière à compromis: la liturgie tire sa mesure et son ordonnance de Dieu même et de sa révélation.
Dans tout cela, nulle question de Terre promise; l'objectif de l'Exode semble être l'adoration, dans la forme liturgique fixée par Dieu. Ainsi Israël se met en route, non pour devenir un peuple comme les autres, mais pour servir et adorer Dieu. » (p 13)
« L’homme ne peut simplement « fabriquer » un culte. Rappelons-nous ce que Moïse dit à Pharaon : nous ne saurons quel culte lui rendre (Ex 10, 26), qui exprime la loi fondamentale de toute liturgie. … La véritable liturgie demande que Dieu réponde et montre de quelle façon nous pouvons l'adorer; elle présuppose la présence concrète de l'Autre qui, en se révélant à nous, nous montre l'orientation de notre propre existence- en un mot, la liturgie implique une forme d'institution.
Dans l'Ancien Testament, plusieurs épisodes témoignent clairement du caractère non arbitraire de la liturgie, mais le plus dramatique et le plus explicite est de loin le culte du veau d'or - du jeune taureau plus précisément. Dirigé par le Grand Prêtre Aaron, ce culte n'est pas destiné à honorer une divinité païenne, comme il pourrait le suggérer. C'est un exemple d'apostasie plus subtil, qui ne conduit pas directement de Dieu vers un faux dieu. Tout au contraire, le peuple se propose de glorifier le Dieu qui a conduit Israël hors d'Égypte, convaincu de pouvoir représenter adéquatement sa puissance mystérieuse sous la forme d'un jeune taureau. Apparemment tout est correct, y compris le rituel sans doute accompli dans les règles. Et pourtant il s'agit bien d'un abandon de Dieu. Plus que l'évidente violation de l'interdiction de l'image. l'apostasie concerne un autre aspect, moins perceptible. Elle tient au fait que le peuple, ne supportant plus que Dieu soit invisible, lointain, mystérieux, le met à son niveau, le fait descendre dans le tangible. Un tel culte ne sert donc plus à élever l'homme vers Dieu mais à abaisser Celui-ci au niveau de l'humain, à rendre Dieu accessible n'importe où, n'importe quand. En apparence l'homme adore Dieu, en réalité il le manipule et se place au-dessus de lui. C'est là que le culte du veau d'or cache son apostasie: c'est un culte auto-généré, engendré par un sentiment de toute-puissance. Quand l'absence de Moïse se prolonge, que Dieu lui-même devient inaccessible, cette auto-célébration donne à la communauté sa garantie d'exister. Très éloignée de l'adoration de Dieu, cette danse autour du veau d'or est une ronde fermée sur elle-même. le symbole d'un culte qui se cherche et se termine en un acte de banale autosatisfaction. » (p 17)
3- Dieu demande à Moïse de construire la Tente de la Rencontre
Dieu demande Moïse d'organiser la Tente de la rencontre et le culte qui s'y déroule selon ce qu’il a vu sur la montagne. « Ceux-ci rendent leur culte dans un sanctuaire qui est une image et une ébauche des réalités célestes, comme en témoigne l'oracle reçu par Moïse au moment où il allait construire la Tente: Regarde, dit le Seigneur, tu exécuteras tout selon le modèle qui t'a été montré sur la montagne » (He 8, 5). 
Pour exprimer leur culte au Seigneur, les Hébreux sont allés puiser dans diverses traditions liturgiques moyen-orientales et égyptiennes. Les exégètes mettent régulièrement en lumière ces sources, comme par exemple la fameuse hymne au dieu Aton, vraisemblablement composée par le pharaon Aménophis IV, qui a servi de modèle pour le psaume 103. Mais ce phénomène d'influence et d'imprégnation qui est propre à toute religion, dans le cas d'Israël, est inspiré de l'intérieur par l'Esprit-Saint. 
Comme les juifs, nous avons besoin de rites « matériels ». On ne peut s’en passer au nom d’une certaine conception de la pureté de la foi. Les rites nous permettent de cultiver en même temps la piété filiale et la crainte.
4- Par rapport à la liturgie juive, une continuité mais aussi un dépassement
D’une manière générale, les chrétiens ne peuvent pas faire abstraction de l’Ancien Testament. Ce serait retomber dans l’hérésie de Marcion, au IIème siècle. Nous ne pouvons pas nous couper de notre enracinement juif. On peut avoir vis-à-vis de la liturgie juive, une attitude similaire à celle que nous avons vis-à-vis de l’Ancien Testament. « Les livres divinement inspirés (de l’Ancien Testament) conservent une valeur impérissable : ‘Car tout ce qui a été écrit l’a été pour notre instruction, afin que par la patience et la consolation venant des Écritures, nous possédions l’espérance’ (Rm 15, 4). » (DV n° 14) « Ces livres, bien qu’ils contiennent de l’imparfait et du caduc, sont pourtant les témoins d’une véritable pédagogie divine. C’est pourquoi les fidèles du Christ doivent les accepter avec vénération : en eux s’exprime un vif sens de Dieu ; en eux se trouvent de sublimes enseignements sur Dieu, une sagesse salutaire au sujet de la vie humaine, d’admirables trésors de prières ; en eux enfin se tient caché le mystère de notre salut. » (DV n° 15)
L'accomplissement des Écritures comprend nécessairement trois aspects: un aspect fondamental de continuité avec la révélation de l'Ancien Testament, mais en même temps un aspect de différence sur certains points et un aspect de dépassement. « Ne pensez pas que je sois venu abolir la Loi ou les Prophètes: je ne suis pas venu abolir, mais accomplir. Amen, je vous le dis: Avant que le ciel et la terre disparaissent, pas un seul iota ne disparaîtra de la Loi jusqu'à ce que tout se réalise » (Mt 5, 17-18)
Les premiers chrétiens étaient des Juifs pratiquants. Ils étaient pétris de la liturgie juive à laquelle ils participaient activement. Même après la résurrection de Jésus, nous voyons les premiers disciples accomplir les rites de la liturgie du Temple (cf. Ac 2, 46; 3, 1; 21, 26), fréquenter la synagogue (cf. Ac 9, 20; 13, 14; 18, 26) et observer les prescriptions quotidiennes (Cf. Ac 10, 14) avec plus ou moins de fidélité, comme le montre la controverse au sujet des ablutions avant les repas (Cf. Mc 7,1-8). Le livre des Actes des Apôtres fourmille de petits détails significatifs. Il précise par exemple qu'une « grande foule de prêtres juifs parvenaient à l'obéissance de la foi » (Ac 6, 7), c'est-à-dire devenaient chrétiens en recevant le baptême; en entrant dans l'Église, ils apportaient donc avec eux leur connaissance intime de la liturgie du Temple. D'autres étaient lévites, comme Barnabé, « lévite originaire de Chypre » (Ac 4, 36 ; ce Barnabé est parfois présenté comme l'un des auteurs possibles de la lettre aux Hébreux, qui dénote une parfaite connaissance de la liturgie du Temple). 
Certains pensent que l’apôtre saint Jean était un prêtre juif. Plusieurs indices tendent à le montrer. Tout d'abord, il est « connu du grand-prêtre » (Jn 18, 15). Cette familiarité lui donne non seulement d'entrer dans la maison du grand-prêtre Anne, mais même de donner des ordres à la servante qui garde la porte pour qu'elle laisse entrer Simon-Pierre. Sans doute est-ce lui qui rapportera aux autres apôtres les détails du procès de Jésus devant Anne. Il connaît le nom et la parenté du serviteur du grand-prêtre qui se fait trancher l'oreille par Simon-Pierre dans le jardin des Oliviers (Jn 18, 10 et 26). Au matin de Pâques, bien qu'étant arrivé le premier au tombeau, il n'y entre pas avant que Pierre soit entré et l'ait assuré que le tombeau était bien vide: « C'est alors qu'entra l'autre disciple, lui qui était arrivé le premier au tombeau » (Jn 20, 8). Pourquoi ? Parce qu'un prêtre juif ne peut entrer en contact avec un mort, sous peine d'impureté rituelle (Lv 21, 1 ; c’est d'ailleurs une règle à laquelle Jésus fait implicitement référence dans la parabole du bon Samaritain : « Un prêtre descendait par ce chemin; il vit [l'homme laissé à demi-mort] et passa de l'autre côté » cf. Lc 10, 31-32). On mesure ainsi à quel point la présence d'un prêtre du Temple, peut-être même d'un membre de la famille du grand-prêtre, a pu influencer la liturgie naissante de l'Église, les apôtres ayant célébré la messe dès l'origine (Ac 2, 42). 
Le sacerdoce chrétien se pense encore aujourd'hui en référence à celui des ministres du Temple. La prière consécratoire qui est prononcée lors de l’ordination fait mention d'un ordre du clergé du Temple (grand-prêtre, prêtre, lévite). Ainsi, pour l'ordination d'un évêque : « Père, toi qui connais le cœur de l'homme, donne à celui que tu as choisi pour l'épiscopat de remplir sans défaillance la fonction de grand-prêtre et de pasteur de ton peuple saint » (Rituel des ordinations). Pour un prêtre : « Déjà, dans l'ancienne Alliance, et comme pour annoncer les sacrements à venir, tu avais mis à la tête du peuple des grands-prêtres chargés de les conduire, mais tu as aussi choisi d'autres hommes que tu as associés à leur service et qui les ont secondés dans leur tâche [...] et tu as fait participer les fils d'Aaron à la consécration que leur père avait reçue » (Ibid.). Pour un diacre : « Pour l'édification de ce temple nouveau, tu as établi des ministres de trois ordres différents, les évêques, les prêtres et les diacres, chargés, les uns et les autres, de te servir, comme autrefois, dans l'ancienne Alliance, pour le service de ta demeure, tu avais mis à part les fils de la tribu de Lévi » (Ibid.). 
C’est ainsi qu’ils ont repris des éléments des rites du peuple juif, tout en les menant à leur accomplissement. Ils n'ont pas créé leur liturgie ex nihilo : ils ont progressivement transformé de l'intérieur leur manière juive de prier. « Les Juifs ont le culte », écrit saint Paul (Rm 9, 4), et ce culte de l'ancienne Alliance a donné sa forme à celui de la nouvelle Alliance, les chrétiens célébrant la messe régulièrement dès l'origine. 
Il est clair que, le soir de la Cène, Jésus n’était pas en chasuble et n’a pas utilisé un autel, une hostie, une patène ni un calice spécial. Il est clair également que la façon de célébrer le mémorial de cet ultime et décisif repas n’a jamais cessé de se régénérer au fil des siècles, en répondant à deux exigences apparemment contradictoires : d’une part, avec l’assistance de l’Esprit saint, une fidélité totale à ce qu’a fait le Christ en demandant aux siens de le refaire ; d’autre part, la participation la plus intense possible des fidèles au rendez-vous où toute la relation entre Dieu et le monde est récapitulée et renouvelée. C’est ainsi que le rite chrétien de « la fraction du pain » s’est assez vite greffé sur la liturgie synagogale existante, consistant en lectures de la Parole de Dieu, bénédictions et méditations, pour donner ‘notre’ messe. Mais en même temps, il en diffère fondamentalement. 
Dans le récit des noces de Cana, saint Jean montre que le Christ est venu transformer de l'intérieur la vie rituelle juive afin de lui donner son sens plénier, un sens de joie messianique et céleste. « Il y avait là six jarres de pierre pour les purifications rituelles des Juifs » (Jn 2, 6). Jésus change cette eau en vin. 
5- L’importance de la tradition dans la liturgie comme dans la doctrine
Au fil du temps la liturgie évolue. Il se passe pour la liturgie quelque chose d’analogue à la doctrine de l’Église catholique. 
Ce n’est pas fortuit. Vous connaissez l’adage « lex orandi, lex credendi » auquel se réfère le Catéchisme de l’Église Catholique : « La foi de l’Église est antérieure à la foi du fidèle, qui est invité à y adhérer. Quand l’Église célèbre les sacrements, elle confesse la foi reçue des Apôtres. De là, l’adage ancien : "Lex orandi, lex credendi" (ou : "Legem credendi lex statuat supplicandi", selon Prosper d’Aquitaine, ep. 217 : PL 45, 1031) [Ve siècle]). La loi de la prière est la loi de la foi, l’Église croit comme elle prie. La Liturgie est un élément constituant de la sainte et vivante Tradition (cf. DV 8). » (1124)
Ce n’est pas un hasard si le catéchisme de l’Église Catholique, après avoir commenté le credo dans sa première partie, dédie sa deuxième partie à la célébration du mystère chrétien, à la liturgie. 
Il est important de rappeler quelques éléments sur la tradition telle que l’exprime un document fondamental du concile Vatican II, Dei Verbum, notamment dans les numéros 8 à 10. 
« Les Apôtres, transmettant donc ce qu’ils ont eux-mêmes reçu, exhortent les fidèles à garder fermement les traditions qu’ils ont apprises soit de vive voix soit par écrit (cf. 2 Th 2, 15) et à lutter pour la foi qui leur a été une fois pour toutes transmise (cf. Jude 3). Quant à la Tradition reçue des Apôtres, elle comprend tout ce qui contribue à conduire saintement la vie du peuple de Dieu et à en augmenter la foi ; ainsi l’Église perpétue dans sa doctrine, sa vie et son culte et elle transmet à chaque génération, tout ce qu’elle est elle-même, tout ce qu’elle croit. Cette Tradition qui vient des Apôtres progresse dans l’Église, sous l’assistance du Saint-Esprit ; en effet, la perception des réalités aussi bien que des paroles transmises s’accroît, soit par la contemplation et l’étude des croyants qui les méditent en leur cœur (cf. Lc 2, 19.51), soit par l’intelligence intérieure qu’ils éprouvent des réalités spirituelles, soit par la prédication de ceux qui, avec la succession épiscopale, ont reçu un charisme certain de vérité. Ainsi l’Église, tandis que les siècles s’écoulent, tend constamment vers la plénitude de la divine vérité, jusqu’à ce que soient accomplies en elle les paroles de Dieu. » (n°8)
« La sainte Tradition et la Sainte Écriture sont donc reliées et communiquent étroitement entre elles. Car toutes deux, jaillissant de la même source divine, ne forment pour ainsi dire qu’un tout et tendent à une même fin. En effet, la Sainte Écriture est la Parole de Dieu en tant que, sous l’inspiration de l’Esprit divin, elle est consignée par écrit ; quant à la sainte Tradition, elle porte la Parole de Dieu, confiée par le Christ Seigneur et par l’Esprit Saint aux Apôtres, et la transmet intégralement à leurs successeurs, pour que, illuminés par l’Esprit de vérité, en la prêchant, ils la gardent, l’exposent et la répandent avec fidélité : il en résulte que l’Église ne tire pas de la seule Écriture Sainte sa certitude sur tous les points de la Révélation. C’est pourquoi l’une et l’autre doivent être reçues et vénérées avec un égal sentiment d’amour et de respect. » (n° 9) Cela va directement à l’encontre du principe réformateur du « sola scriptura » (l'Écriture seule).
« La sainte Tradition et la Sainte Écriture constituent un unique dépôt sacré de la Parole de Dieu, confié à l’Église ; en s’attachant à lui, le peuple saint tout entier uni à ses pasteurs reste assidûment fidèle à l’enseignement des Apôtres et à la communion fraternelle, à la fraction du pain et aux prières (cf. Ac 2, 42 grec), si bien que, pour le maintien, la pratique et la profession de la foi transmise, s’établit, entre pasteurs et fidèles, un remarquable accord.
La charge d’interpréter de façon authentique la Parole de Dieu, écrite ou transmise, a été confiée au seul Magistère vivant de l’Église dont l’autorité s’exerce au nom de Jésus Christ. Pourtant, ce Magistère n’est pas au-dessus de la Parole de Dieu, mais il est à son service, n’enseignant que ce qui a été transmis, puisque par mandat de Dieu, avec l’assistance de l’Esprit Saint, il écoute cette Parole avec amour, la garde saintement et l’expose aussi avec fidélité, et puise en cet unique dépôt de la foi tout ce qu’il propose à croire comme étant révélé par Dieu. » (n° 10)
6- La liturgie est quelque chose que l’on reçoit 
La place de la tradition dans la liturgie a une conséquence très claire que réaffirment les papes : « C’est pourquoi aucun rite sacramentel ne peut être modifié ou manipulé au gré du ministre ou de la communauté. Même l’autorité suprême dans l’Église ne peut changer la liturgie à son gré, mais seulement dans l’obéissance de la foi et dans le respect religieux du mystère de la liturgie. » (CEC 1125)
Benoît XVI a souvent insisté sur ce point : la liturgie n’est pas une œuvre humaine dont nous disposerions à volonté, mais un don de l’Église à recevoir dans l’obéissance. 
« Puisque la liturgie eucharistique est essentiellement actio Dei dont nous sommes participants en Jésus par l'Esprit, son fondement n'est pas à la disposition de notre arbitraire et il ne peut subir la pression des modes du moment. L'irréfutable affirmation de saint Paul vaut aussi dans ce cas: "Les fondations, personne ne peut en poser d'autres que celles qui existent déjà: ces fondations, c'est Jésus Christ" (1 Co 3, 11). L'Apôtre des Nations nous assure encore, pour ce qui est de l'Eucharistie, qu'il ne nous communique pas une doctrine personnelle, mais ce que lui-même a reçu (cf. 1 Co 11, 23). La célébration de l'Eucharistie implique, en effet, la Tradition vivante. L'Église célèbre le Sacrifice eucharistique en obéissance au commandement du Christ, à partir de l'expérience du Ressuscité et de l'effusion de l'Esprit Saint. Pour cette raison, la communauté chrétienne se réunit depuis les origines pour la fractio panis, le Jour du Seigneur. » (Exhortation apostolique Sacramentum Caritatis (2007), §37)
« La liturgie n’est pas une construction humaine arbitraire, mais elle est vie qui grandit et se déploie dans l’Église, avec elle et par elle. » (Discours aux participants au Congrès sur la liturgie ; Assemblée plénière de la Congrégation pour le Culte Divin, 13 mars 2009)
« Nous ne sommes pas les maîtres de la liturgie, mais ses gardiens et ses serviteurs. » (Homélie pour la messe Chrismale (13 avril 2006)
« La liturgie n’est pas le fruit de nos propres décisions arbitraires. Elle est l’expression de la foi de l’Église, transmise à travers les siècles. … La liturgie est une réalité vivante qui, précisément parce qu’elle vit, se développe, mais elle ne peut se développer qu’en demeurant elle-même et en gardant son identité avec la foi de l’Église à travers les âges. » (Joseph Ratzinger, L’Esprit de la liturgie)
7- Les 3 grands lieux de la liturgie juive : le domicile, la synagogue et le temple
L’institution de la messe s’est faite au cours du Séder, le repas familial qui est au cœur de la liturgie de Pessah, la Pâque juive. Le Séder est une liturgie domestique mais elle renvoie au temple et à la synagogue. La quasi-totalité des rites de la messe font référence aux formes liturgiques juives, non seulement celles de la synagogue et de la prière familiale ou domestique, mais aussi et surtout celle du Temple de Jérusalem. 
Le déroulement d'une messe se subdivise en deux grandes parties: la liturgie de la Parole et la liturgie de l'Eucharistie. La première partie s'origine directement dans les rites de la synagogue. La liturgie eucharistique, quant à elle, s'enracine davantage dans les rites du Temple, tout en intégrant la tradition des berakoth, ces bénédictions propres à la liturgique juive du quotidien.
En résumé, voici les 3 principales racines juives de la messe
• Le Séder pascal, célébré en famille à la maison. 
• La liturgie synagogale (Lecture de la Torah) 
• La liturgie du Temple (sacrifices) 
A- Ce que nous avons hérité du Séder pour la messe
1- Qu’est-ce que le Séder ? 
Le Séder (סֵדֶר, mot hébreu qui signifie « ordre ») est le repas rituel juif célébré au début de la fête de Pessa'h (la Pâque juive). Il est le sommet de la liturgie familiale. C’est le grand repas annuel de Pessah, la fête de la Pâque, qui célèbre le mémorial de la sortie de « la maison d'esclavage » (l'Égypte) et de l'exode. Il se célèbre conformément à l'Écriture: « Que l'on prenne un agneau par famille, un agneau par maison... » (Ex 12, 3). 
A l'époque de Jésus, la Pâque juive suivait un rituel à deux temps : d'abord il s'agissait d'immoler l'agneau, amené dans le temple de Jérusalem, dans l'après-midi du 14 nisan ; ensuite, on consommait la victime au cours du repas pascal, dans toutes les familles, pendant la nuit suivante. Au cours de la liturgie du repas, le père de famille —c'était l'unique circonstance où il était revêtu de la dignité sacerdotale— expliquait le symbolisme des rites en retraçant, pour ses fils, dans les grandes lignes, la merveilleuse histoire de Dieu avec son peuple. 
a- Le Séder, un repas familial et rituel
C’est un repas familial et rituel qui se déroule selon un ordre précis, transmis dans le livre appelé Haggadah (« récit »). Il est constitué de prières, bénédictions, lectures, chants, gestes symboliques, et d’un repas festif. 
Le Séder est un repas rituel où tout est préparé de façon méticuleuse. Les prescriptions sont très précises. « Ce rituel, déjà plus que millénaire au temps du Christ, est chargé d’émotion et d’histoire. Les mots en étaient suffisamment précis et fixés pour que les modifications introduites par Jésus soient d’autant plus significatives, voire surprenantes. Jésus n’a pas dit ni fait n’importe quoi, prenant au hasard un quignon sur la table » (Lustiger, la messe, p 33)
On voit bien dans l’évangile le soin apporté à la préparation du Séder : « 17 Le premier jour de la fête des pains sans levain, les disciples s’approchèrent et dirent à Jésus : “Où veux-tu que nous te fassions les préparatifs pour manger la Pâque ?” 18 Il leur dit : “Allez à la ville, chez un tel, et dites-lui : ‘Le Maître te fait dire : Mon temps est proche ; c’est chez toi que je veux célébrer la Pâque avec mes disciples.’” 19 Les disciples firent ce que Jésus leur avait prescrit et ils préparèrent la Pâque. » (Mt 26) 
Voici les aliments symboliques, disposés sur le « plateau du Séder » :
- Matsa : pain sans levain, rappel de la hâte du départ d’Égypte. C’est le « pain de misère ». 
- Maror (herbes amères), une coupelle d’eau salée (symbolisant les larmes versées) : symbole de l’amertume de l’esclavage. Cela fait allusion au travail pénible effectué par les Juifs en Égypte.
- Zéroa (os d’agneau rôti) : souvenir du sacrifice pascal. Comme le sacrifice demandé aux Israélites 4 jours avant leur libération, selon Exode 12, 3. 
- Harosset (mélange sucré de fruits et noix) : évoque le mortier utilisé par les Hébreux en Égypte.
- Karpas (herbe verte ou persil trempé dans l’eau salée) : symbole du renouveau et de la régénération du printemps. On les trempe dans l’eau salée avant de les manger, rappel des larmes de l’exil. 
- Un œuf rôti, signe de deuil et de renouveau. Traditionnellement associé au deuil de la destruction du Temple, l’œuf nous rappelle que notre repas manque de l’agneau sacrificiel.
-  des coupes de vin bues aux moments clés du récit et des bénédictions, en écho aux promesses de libération faites par Dieu (Exode 6, 6-7). Les convives les boivent accoudés sur le côté gauche, « comme des hommes libres ». Certains les relient aux quatre grands mérites que les enfants d’Israël eurent en exil : (1) Ils ne changèrent pas leurs noms hébraïques ; (2) ils continuèrent à parler leur langue, l’hébreu ; (3) Ils conservèrent une haute moralité ; (4) Ils restèrent fidèles les uns aux autres. 
b- Le Séder, lieu de mémorial
La Pâque était, pour les Hébreux, un mémorial (d'après le mot d'Ex 12, 14). A l'époque de Jésus, la Pâque était devenue le « mémorial », non seulement de l'exode d'Égypte, mais aussi de toutes les autres manifestations de Dieu dans l'histoire d'Israël. C’était le mémorial et l'anniversaire des quatre nuits les plus importantes du monde ; nuit de la création, quand la lumière jaillit des ténèbres ; nuit du sacrifice d'Isaac de la part d'Abraham ; nuit de la sortie d'Égypte et nuit, encore à venir, de la venue du Messie (Targum sur Ex. 12, 42). 
Pendant ce repas est faite la lecture de la Haggadah : le récit de l’Exode, avec des questions posées par les enfants (« Ma Nishtana », les quatre questions), pour transmettre la mémoire. 
Le Séder commémore la sortie d’Égypte, l’événement fondateur où Dieu a libéré le peuple d’Israël de l’esclavage. Ce n’est pas seulement un souvenir : c’est une actualisation, où chaque génération se considère comme elle-même sortie d’Égypte. Dans le Séder, on ne fait pas seulement mémoire : on revient vivre l’événement de l’Exode. 
« Le mémorial biblique est bien plus qu’une simple commémoration, qu’un simple souvenir subjectif du passé. Grâce à elle, une réalité intervient, en dehors de l’esprit qui prie, une réalité qui a sa propre existence, qui n’appartient pas au passé, mais qui existe et agit maintenant et continuera d’agir dans le futur. » (Cantalamessa, 28 mars 2014) 
2- Quels sont les liens avec la Cène ? 
Ce repas rituel a servi de cadre à l'institution de l'Eucharistie par le Christ. 
Le Séder de Pessa’h est l’arrière-plan historique et théologique de la Cène de Jésus (le dernier repas avant sa Passion). Plus que le déroulement précis du Séder, ce qui est intéressant, c’est sa signification. Le Séder est comme l’icône préparatoire, et la Cène/Eucharistie est son accomplissement plénier dans le Christ. 
a- Contexte : un repas de Pessa’h
Avant de souffrir sa passion, le Seigneur Jésus-Christ institue le culte de la nouvelle Alliance en son sang lors d'un repas avec ses disciples. C'est un repas pascal, donc un repas rituel. [Les exégètes cherchent à expliquer les oppositions apparentes des quatre évangiles sur ce sujet: le dernier repas de Jésus était-il le repas pascal tel que les Juifs le pratiquaient ? Benoît XVI a donné un bon résumé de l'état de la question dans le tome 2 de son livre Jésus de Nazareth. De l'entrée de Jérusalem à la Résurrection, Éd. du Rocher, 2011, p. 130-139. Quoi qu'il en soit, ce dernier repas se situe dans le contexte rituel pascal] 
Ce rite mémorial de l’Exode mêle 2 aspects : un sacrifice et un repas. Depuis la chute du Temple, dans la liturgie domestique, la dimension sacrificielle est simplement évoquée au cours du repas par un os d’agneau déposé au centre de la table. 
Comme nous l’avons dit, pour les Juifs du temps de Jésus, la Pâque se passait en deux moments et deux lieux différents : l'immolation dans le temple et le repas dans les maisons. 
a1- L’immolation
L'évangéliste Jean préfère considérer le moment de l'immolation. Il situe la mort de Jésus au moment où l’on immolait les agneaux pascals au Temple (Jn 19, 14).. Il y fait une référence implicite lorsqu'il écrit: « Cela, en effet, arriva pour que s'accomplisse l'Écriture: aucun de ses os ne sera brisé » (Jn 19, 36), citant la prescription au sujet de l'agneau pascal: « Vous ne briserez aucun de ses os » (Ex 12, 46).
a2- Le repas
Les trois autres évangélistes, les synoptiques, choisissent plutôt le moment du repas (Mt 26, 26-29 ; Mc 14, 22-25 ; Lc 22, 15-20 et 1 Co 11, 23-26). Ils présentent la Cène comme un repas pascal juif. Alors que le plat central de ce repas est l'agneau sacrifié au Temple, lors de la dernière cène du Christ, l'agneau manque. C'est Jésus lui-même qui est « l’Agneau de Dieu qui enlève le péché du monde » (Jn 1,29), celui qui sera offert le lendemain, précisément au moment où on immolait les agneaux de Pessah. 
Jean met l'accent sur le moment de l'immolation réelle (la croix), tandis que les synoptiques le portent sur l'immolation mystique (le repas). Mais il s'agit bien du même événement vu sous deux aspects différents, et cet événement c'est l'immolation du Christ. « Au cours du repas, écrit saint Ephrem, Jésus s'est immolé lui-même ; sur la croix, c'est par les autres qu'il fut immolé » (Hymne sur la crucifixion 3, 1) ; telle est sa manière de dire que sa vie, personne n'avait pouvoir de la lui ôter ; à lui de l'offrir en toute liberté, car lui a le pouvoir de s'en dessaisir et de la reprendre (cf. Jn 10, 18).
b- La Cène comme le Séder est un mémorial 
Quand Jésus, ayant pris du pain et rendu grâce, le rompit et le donna à ses disciples en disant : « Ceci est mon corps donné pour vous ; faites ceci en mémoire de moi » (Lc 22, 19), ce mot « mémoire » dut rappeler aussitôt le même mot de l'Exode et donner à penser que la Pâque nouvelle était instituée. Désormais, la Pâque sera mémorial d'une autre immolation et d'un autre passage : « Heureuse es-tu, toi l'ultime nuit, parce qu'en toi s'est accomplie la nuit d'Égypte. En toi, Notre Seigneur mangea la petite Pâque et devint, lui, la grande Pâque ; la Pâque se substitue à la Pâque, la fête à la fête. Voici la Pâque qui passe et la Pâque qui ne passe pas ; voici la figure et son accomplissement » (saint Ephrem, Hymnes sur la crucifixion 3, 2). 
C’est si important que saint Paul, par deux fois au moins, dans son récit de l'institution de l'Eucharistie, rappelle ce commandement de Jésus : « Toutes les fois que vous mangez ce pain... vous annoncez la mort du Seigneur. » (1 Co 11, 26). 
« En ajoutant la parole ‘faites cela en mémoire de moi’, Jésus confère à son don une portée illimitée. En répétant ce qu’il a fait, on renouvelle cet acte central de l’histoire humaine qui est sa mort pour le monde. L’image de l’agneau pascal qui, sur la croix, devient événement, nous est donnée en sacrement durant la cène, c’est-à-dire comme mémorial éternel de l’événement. Tel événement n’arrive qu’une seule fois (semel) (He. 10,12), le sacrement, à chaque fois que nous le voulons (quotiescumque)  (1 Co 11,26) ». (cf. Cantalamessa, 28 mars 2014)
Par le sacrement de l'Eucharistie, nous devenons, dans le mystère, contemporains de l'événement ; l'événement se fait, pour nous, présent et nous pour l'événement. La nuit de Pâque, durant la liturgie, les Juifs du temps de Jésus disaient : « A chaque génération, tout un chacun doit se considérer lui-même comme si c'était lui, en personne, qui était sorti d'Égypte, cette nuit-là » (Pesachim X, 5). Appliqué aux chrétiens, à nous, ce texte revient à dire qu'à chaque époque, chacun doit se considérer comme s'il avait été personnellement, cet après-midi-là, sous la croix, en même temps que Marie et Jean. Oui, nous étions là ; « c'est là que tous nous sommes nés ». Quand j'écoute ce negro spiritual : « Y étais-tu, y étais-tu, près de la croix de Jésus ? », en moi toujours vient la réponse : oui, j'y étais, moi aussi, près de la croix de Jésus ! (cf. Cantalamessa). 
Dans l'Eucharistie est présent non seulement le crucifix mais également le ressuscité ; elle est le mémorial, comme dit l'antique canon romain, « aussi bien de la bienheureuse passion que de sa résurrection des morts ». L'Eucharistie en tant que mémorial de la mort du Seigneur » est le trait qui caractérise la tradition paulinienne (cf. 1 Co 11, 24 ; Lc 22,19) ; l'Eucharistie en tant que « pain vivant » est celui qui caractérise la vision de Jean (cf. Jn 6, 30 ss). La perspective paulinienne accentue l'idée de sacrifice et d'immolation, faisant de l'Eucharistie l'annonce de la mort du Seigneur et l'accomplissement de la Pâque : « Chaque fois en effet que vous mangez ce pain et que vous buvez à cette coupe, vous annoncez la mort du Seigneur » (1 Co 11, 26) et que « le Christ, notre Pâque, a été immolé » (1 Co 5, 7). 
Mais le sacrement de l'Eucharistie ne rend pas présent pour nous seuls l'événement de la croix ; ce serait peu : avant tout c'est au Père qu'il le rend présent. A chaque « fraction du pain », quand le prêtre rompt l'hostie, c'est comme si se brisait à nouveau le vase d'albâtre de l'humanité du Christ, exactement comme c'est arrivé sur la croix, c'est comme si le parfum de son obéissance s'élevait encore pour attendrir le cœur du Père. C’est une invitation au Père pour qu'il se souvienne de ce que Jésus a fait pour nous et, par amour de son Fils, qu'il nous par donne et fasse notre bonheur ; autrement dit, nous rappelons Jésus au Père, pour que le Père se souvienne de nous. « Et, maintenant, Père, rappelle-toi tous ceux pour qui nous t'offrons ce sacrifice » ;« Souviens-toi, ô Père, de ton Église. »
Le mémorial chrétien garde la triple dimension du Zikkaron : mémoire du passé, action dans le présent, espérance de l’avenir. Cela se manifeste dans les acclamations : « Nous annonçons ta mort, nous proclamons ta résurrection, nous attendons ta venue. » 
B- Ce que nous avons hérité de la synagogue pour la messe
1- Comment est née la synagogue ? 
À l'époque du Premier Temple, le culte communautaire juif s'articulait autour du Temple de Jérusalem , qui constituait un point central et un symbole important pour toute la nation juive. À ce titre, c'était la destination des pèlerinages juifs lors des trois grandes fêtes annuelles prescrites par la Torah : Pessah (Pâque), Shavouot (Pentecôte) et Soukkot (fête des Tentes). Il n'existe aucune trace de culte non sacrificiel durant cette période. 
Lors de l'exil à Babylone et de la destruction du premier Temple, une question cruciale se pose : comment, sans Temple et loin de la terre d'Israël, accomplir les rites prescrits par le Seigneur? Le livre de Daniel met sur les lèvres d'Azarias ce constat et cette supplication: « Il n'est plus, en ce temps, ni prince ni chef ni prophète, plus d'holocauste ni de sacrifice, plus d'oblation ni d'offrande d'encens, plus de lieu où t'offrir nos prémices pour obtenir ta miséricorde. Mais, avec nos cœurs brisés, nos esprits humiliés, reçois-nous, comme un holocauste de béliers, de taureaux, d'agneaux gras par milliers [...]. Puis, d'une seule voix, les trois jeunes gens se mirent à louer, à glorifier et à bénir Dieu » (Dn 3, 38-39.51). C'est en faisant de la lecture solennelle de la Torah et de la louange des psaumes un véritable sacrifice pour le Seigneur que le peuple d'Israël parvient, non seulement à continuer le culte, mais à l'approfondir même. Ainsi, les sacrifices pratiqués quotidiennement au Temple sont remplacés par trois prières quotidiennes. Des lieux d'assemblée sont construits, où ces prières sont récitées en commun et où la Torah est proclamée et commentée. On les appelle beth ha-knesset, littéralement « maison de l’assemblée », mot traduit en grec par synagogè.
Les premières synagogues sont apparues dans la diaspora juive, probablement après l'exil babylonien de Judée en 586 avant J.-C., plusieurs siècles avant leur introduction en Terre d'Israël. La synagogue est devenue le lieu de rassemblement du peuple en substitution du Temple durant l’exil, et après sa destruction par Nabuchodonosor. C'est à Alexandrie que les premiers proseukhái (grec koinè : προσευχαί, lit.  « lieux de prière ») ont été construits pour fournir un lieu de prière communautaire, de lecture et d'étude de la Torah. Les Juifs d'Alexandrie ont également réalisé une traduction grecque koinè de la Torah, la Septante. 
Au retour d'Exil, et malgré la reconstruction du Temple, l'institution synagogale perdure et se développe. Pour les nombreux Juifs de la Diaspora vivant loin d'Israël et du Temple de Jérusalem, la synagogue devient le véritable centre de la vie liturgique, voire de l'identité juive. À l'époque de Jésus, la Galilée ne faisait pas à proprement parler partie du territoire d'Israël, du moins pas de la Judée. La synagogue et son responsable avaient donc un rôle social et religieux de premier plan, d'autant que l'on ne montait à Jérusalem que pour les trois fêtes principales, Pessah (Pâque), Shavouot (Pentecôte), Soukkot (fête des Tentes) ou d'autres occasions exceptionnelles.
Après la destruction du Temple en 70 ap. J.-C. et la fin des sacrifices sanglants, toute la vie juive se recentre sur la synagogue, ce qui fait radicalement évoluer le culte et l'identité d'Israël. L'assemblée de Jamnia, vers l'an 80, consacre ce tournant. La synagogue renvoie au Temple. « La synagogue a toujours été liée au Temple et l'est restée même après sa destruction. » (Cardinal Ratzinger, L’esprit de la liturgie p 40).  Certains rites du Temple sont alors transférés à la synagogue, tandis que d'autres y sont expressément interdits, afin de souligner la distinction entre ces deux institutions liturgiques. Aujourd'hui encore, avant l'office du matin, les Juifs font mention des sacrifices qui étaient offerts quotidiennement dans le Temple; et pour le Shabbat et les jours de fête, un office supplémentaire appelé moussaf rappelle le sacrifice spécial qui était offert en ces jours-là.
Avec le Temple et les sacrifices, disparaissent aussi les prêtres, remplacés par les rabbins, les maîtres. Dans la liturgie de la synagogue, point de prêtre ni de lévite: tout Juif adulte peut présider la prière. Celle-ci doit néanmoins se dérouler avec un minimum de dix hommes, le minyan. Les commentateurs des Écritures ne sont pas membres d'une tribu particulière, comme l'étaient les lévites du Temple: chacun peut se mettre à l'école d'un rabbin et être appelé à donner son enseignement. Cet aspect non hiérarchique de la liturgie synagogale bouleverse profondément les structures de la société juive antique. Parallèlement à la classe sacerdotale, l'importance sociale des rabbins croît fortement. Parmi les écoles rabbiniques, l'école pharisienne devient peu à peu l'une des plus importantes, au point même de rester la seule après l'assemblée de Jamnia (80 ap J-C).
2- La liturgie synagogale
La liturgie synagogale est à l’origine de la liturgie de la Parole, avec lecture des Écritures et chant des psaumes. Faut-il rappeler que ce sont les mêmes textes (pour la 1ère lecture et les psaumes) !
▸ D’abord différentes prières
Les différentes prières à la synagogue varient selon les heures de la journée, les fêtes de l'année et les événements de la vie. Voici la description très simplifiée de l’office du samedi matin, shaharit le-shabbat. 
Après les bénédictions matinales, ponctuées par la prière du kaddish ou sanctification du Nom divin, la prière commune commence par le chant des psaumes, notamment le psaume 136: «Car éternel est son amour». Suivent des prières de bénédictions et le grand hallel (psaumes 146 à 150) qui unissent l'assemblée à la louange des anges. Puis c'est la récitation du Shema Israël: « Écoute Israël, le Seigneur est notre Dieu, le Seigneur est Un. » Elle requiert la présence d'un minyan, c'est-à-dire d'au moins dix fidèles adultes.
La âmida est la partie centrale de cet office. L'assemblée se tient debout dans une attitude d'infini respect pour la présence du Seigneur. Selon la coutume propre à chaque synagogue, on se couvre parfois la tête avec le talith, le châle de prière. La prière est d'abord murmurée par chacun personnellement, puis elle est reprise à voix haute par l'officiant.
▸ La proclamation d'un passage de la Torah
Au cœur de cette liturgie, le moment le plus solennel est la proclamation d'un passage de la Torah. Le rite se déroule de la manière suivante. On ouvre l'arche sainte qui contient les sefer Torah, on porte joyeusement le rouleau en procession à travers toute la synagogue jusqu'à la table de lecture et on l'embrasse. Le jour du shabbat, on en lit sept passages déterminés, appelés parasha. Cette lecture est assurée par sept personnes différentes qui reçoivent chacune une bénédiction spéciale. C'est le rôle du gabbaï d'appeler certains membres de l'assemblée à monter faire la lecture à la teva, cette montée se nommant alya. Les premiers appelés sont un cohen puis un lévi, s'il y en a dans l'assemblée. Accomplir cette lecture publique est un honneur, mais c'est surtout une grande responsabilité. Le faire pour la première fois établit le jeune Juif comme membre à part entière de la communauté synagogale; il devient alors bar mitzva. Après la lecture de la Torah, le rouleau est élevé à la vue de tous pour être honoré. On le replace ensuite dans l'arche avec respect.
En correspondance avec la parasha du jour, on lit un passage des prophètes, la plupart du temps dans un livre et non dans un rouleau. Au cours des premiers siècles de notre ère, lors des différentes lectures faites à la synagogue la proclamation des prophètes fait écho à celle de la Torah, selon un cycle bien défini, dans la tradition palestinienne de l'époque. Ces sections extraites des livres des prophètes se nomment haftara. 
Ces lectures sont suivies d'une sorte d'homélie ou de mot d'encouragement, ainsi que nous le voyons dans les Actes des Apôtres: «Après la lecture de la Loi et des Prophètes, les chefs de la synagogue envoyèrent dire à Paul et ses compagnons: "Frères, si vous avez une parole d'exhortation pour le peuple, parlez." » (Ac 13, 15). 
Un court enseignement, sous forme d'homélie, vient conclure cette partie de l'office. C’est ce que fait Jésus : « 15 Il enseignait dans les synagogues, et tout le monde faisait son éloge. 16 Il vint à Nazareth, où il avait été élevé. Selon son habitude, il entra dans la synagogue le jour du sabbat, et il se leva pour faire la lecture. 17 On lui remit le livre du prophète Isaïe. Il ouvrit le livre et trouva le passage où il est écrit : 18 L’Esprit du Seigneur est sur moi parce que le Seigneur m’a consacré par l’onction. Il m’a envoyé porter la Bonne Nouvelle aux pauvres, annoncer aux captifs leur libération, et aux aveugles qu’ils retrouveront la vue, remettre en liberté les opprimés, 19 annoncer une année favorable accordée par le Seigneur. 20 Jésus referma le livre, le rendit au servant et s’assit. Tous, dans la synagogue, avaient les yeux fixés sur lui. 21 Alors il se mit à leur dire : ‘Aujourd’hui s’accomplit ce passage de l’Écriture que vous venez d’entendre.’ » (Lc 4)
▸ Bénédictions
Puis c'est la reprise de la âmida. Elle comporte entre autres les dix-huit bénédictions, litanie de demandes à Dieu que l'assemblée scelle à chaque fois par un vibrant «Amen!». La keddousha est un des sommets de cette partie de l'office. Il s'agit de la sanctification du Nom divin, à la suite des séraphins du Temple dans le livre d'Isaïe: « Saint, Saint, Saint, le Seigneur Sabaoth! La terre est remplie de sa gloire! »
Lorsque des cohanim participent à l'office, ils tiennent un rôle spécial en donnant une bénédiction particulière. Le cohen vient se placer face à l'arche de la Torah et commence la prière, puis il se retourne vers l'assemblée en étendant ses mains vers les fidèles et prononce la bénédiction que Dieu a prescrite à Aaron et à ses descendants: « Que le Seigneur te bénisse et te garde! Que le Seigneur fasse briller sur toi son visage, qu'il te prenne en grâce! Que le Seigneur tourne vers toi son visage, qu'il t'apporte la paix! » (Nb 6,24-26). 
3- Notre liturgie de la Parole
Suivant un schéma similaire, notre liturgie de la Parole se compose d'une lecture d'un passage de l'Ancien Testament, à laquelle l'assemblée répond par un psaume, puis d'une autre lecture tirée des épîtres du Nouveau Testament ou des Actes des Apôtres, puis d'une proclamation solennelle d'un passage d'Évangile en correspondance avec la première lecture. La réforme liturgique issue du concile Vatican II, voulant ouvrir plus largement le trésor biblique, a retrouvé le cycle triennal que connaissaient déjà certaines traditions synagogales du premier siècle. Après ces proclamations bibliques, celui qui préside prononce une homélie exhortative en s'appuyant sur les Écritures, et l'on adresse ensuite à Dieu la prière commune de l'assemblée. Cette structure synagogale de la liturgie de la Parole était déjà décrite par saint Justin au milieu du deuxième siècle: « On lit les mémoires des Apôtres ou les ouvrages des prophètes, autant que le temps le permet. Quand le lecteur a cessé, le président fait une allocution pour inviter à l'imitation de ces beaux exemples. Puis nous nous levons tous ensemble et nous adressons des prières » (Saint Justin, Première Apologie, 67, 4-5).
Deux gestes de la liturgie de la Parole tirent manifestement leur origine de la synagogue : la proclamation de la Parole de Dieu et le triple signe de Croix.
▸ Proclamation de la Parole de Dieu
De même qu'un lecteur juif est appelé depuis l'assemblée synagogale à monter pour faire la lecture, de même c'est un lecteur laïc qui reçoit la mission de proclamer la Parole. Ce lecteur est normalement un ministre institué qui a reçu de l'évêque une bénédiction spéciale pour assumer cette charge. En l'absence de lecteur institué - ce qui est le cas le plus courant -, un membre de l'assemblée est désigné pour lire les lectures. Il ne reçoit pas de bénédiction particulière. En revanche, pour l'évangile, sommet de la liturgie de la Parole, c'est un ministre ordonné, le diacre, qui accomplit la proclamation. Il vient alors demander et recevoir la bénédiction de la part de l'évêque ou du prêtre. Cette prière de bénédiction rappelle celle que prononce le olèh, le lecteur juif, avant et après avoir lu le passage de la Torah. Puis, afin de bien montrer le lien intrinsèque entre les deux parties de la messe, le diacre saisit l'évangéliaire qui porte en procession jusqu'à l'ambon, accompagné du chant joyeux de l'Alléluia. Cette petite procession rappelle celle des rouleaux de la Torah au passage desquels toute la synagogue exprime sa joie, la joie de la Torah, dont la fête juive Sim'hat Torah est l'expression la plus belle. Dans la liturgie byzantine, la procession de l'évangéliaire est plus développée; elle fait même le tour de toute l'église et se nomme «petite entrée». Après la proclamation de l'évangile, le diacre embrasse l'évangéliaire ou le donne à embrasser à l'évêque, si celui-ci est présent. Ce rite exprime le respect pour la Parole de Dieu et rappelle l'usage juif d'embrasser le rouleau de la Torah.
▸ Triple signe de Croix
Avant de proclamer l'évangile, le diacre trace un petit signe de croix avec son pouce sur l'évangéliaire, puis sur son front. ses lèvres et son cœur. L'assemblée fait de même. Nous pouvons rapprocher cela de la tradition juive des tefillin ou phylactères. Ils sont constitués de deux petits boîtiers cubiques contenant quatre passages bibliques et attachés au bras et à la tête par des lanières de cuir, ils sont portés lors de la lecture du shema et de la prière matinale des jours profanes par les hommes ayant atteint leur majorité religieuse. Ils ont été réalisés en réponse à la demande de Dieu dans le livre du Deutéronome : « Ces paroles que je te donne aujourd'hui resteront dans ton cœur. Tu les rediras à tes fils, tu les répéteras sans cesse [...], tu les attacheras à ton poignet comme un signe, elles seront un bandeau sur ton front » (Dt 6, 6-9). 
Au moment où l'évangile est proclamé, les chrétiens tracent le signe de la croix sur leur coeur, leurs lèvres et leur front. Ils manifestent ainsi leur désir d'accomplir le commandement de Dieu : que cette parole habite leurs pensées, qu'elle soit sur leurs lèvres pour la répéter autour d'eux, qu'elle s'enracine dans leur cœur d'où elle produira des fruits par leurs actes. 
4- L’architecture de la synagogue
▸ Une architecture en référence au Temple
Puisque le culte synagogal se réfère à la liturgie du Temple de Jérusalem, il est normal de retrouver dans l'architecture et le mobilier intérieur d'une synagogue de nombreux éléments qui la rappellent. Mais d'une manière légèrement décalée, décentrée, afin d'éviter une identification totale avec l'unique Temple, désormais détruit. La synagogue se réfère au Temple, mais ne le remplace pas. Par exemple, on ne trouve pas de menora dans une synagogue, mais une hanoukkia, un chandelier à neuf branches qu'on utilise lors de la fête de Hanoukka pour commémorer le miracle de l'huile lors de la dédicace du second Temple. 
▸ La synagogue est orientée vers Jérusalem
La synagogue est orientée vers Jérusalem, afin que la prière de toute l'assemblée se tourne vers le Saint des Saints. Cette orientation de toute prière juive est déjà mentionnée dans la demande de Salomon: « S'ils reviennent à toi de tout leur cœur et de toute leur âme, au pays de leurs ennemis qui les auront emmenés captifs, vers toi, tournés vers le pays que tu as donné et s'ils prient à leurs pères, vers la Ville que tu as choisie et vers la Maison que j'ai bâtie pour ton nom, toi, dans les cieux où tu habites, écoute leur prière et leur supplication » (1 R 8, 48-49).
De même qu'une synagogue est toujours tournée vers Jérusalem, et plus précisément vers l'esplanade du Temple, une église est orientée, c'est-à-dire tournée vers l'orient, au moins jusqu'au XVIème siècle et lorsque les conditions topographiques le permettent (l'exemple le plus fameux est la basilique Saint-Pierre de Rome, construite par l'empereur Constantin I sur l'emplacement exact du tombeau de l'apôtre Pierre. La colline naturelle du Vatican empêcha d'orienter l'église. Le sanctuaire se retrouve donc à l'Ouest de l'édifice). 
Dans une perspective cosmologique, l'Est – l'orient – est le point cardinal qui voit se lever le soleil chaque matin. Il est donc devenu pour les chrétiens le symbole du Christ ressuscité dans la lumière, le Sol invictus, le soleil victorieux. Pendant de nombreux siècles, la messe était célébrée exclusivement le matin; il n'était pas difficile alors d'accueillir la lumière du soleil dans la joie de la résurrection. Dès que les techniques l'ont permis, la fenêtre de l'abside qui faisait face à l'orient s'est ornée d'un vitrail représentant la croix du Seigneur, magnifique résumé de tout le mystère eucharistique: la mort de Jésus illuminée par la lumière de sa résurrection!
▸ Différents éléments de l’architecture de la synagogue repris dans nos églises : 
- Le « tabernacle »
Tout au fond de la synagogue se trouve l'aron ha-qodesh, l'arche sainte, armoire murale contenant les sefer Torah, les rouleaux de la Torah, Ceux-ci sont recopiés à la main par des scribes professionnels, les sofrim, selon des règles très strictes: écriture à la plume, encre noire, 304 805 lettres, 42 lignes par colonne, etc. Il faut généralement plus d'un an de travail pour réaliser un rouleau. On comprend que chaque exemplaire soit considéré comme un véritable trésor par la communauté de la synagogue et fasse l'objet d'une vénération pleine d'affection. C'est un grand honneur, ainsi qu'une marque de piété, que de participer au financement de ces rouleaux. L'arche sainte qui les contient est protégée des regards par un rideau, le parohet, rappelant celui du Temple à l'entrée du Saint des Saints. À proximité, une lampe, le ner tamid, brille perpétuellement en signe de respect pour la présence de la Torah. De nos jours, le ner tamid est souvent électrique et de couleur rouge. 
- L’estrade 
L’estrade sur laquelle se trouve la table (tévah ou bèma) où seront déposés les rouleaux pour la lecture des Écritures est à l’origine du chœur ou sanctuaire et de l’ambon des églises.
Il y a un ambon, sorte de pupitre où est proclamée la Parole de Dieu. L'ambon est le centre physique de toute la première partie de la messe, appelée « liturgie de la Parole » (Cf. Présentation générale du Missel Romain, nº 309). Cet ambon est comme la «table de la Parole», selon l'expression consacrée par le concile Vatican II (Sacrosanctum concilium, n° 51); il est le lieu d'où Dieu nous parle et se donne en nourriture, car « l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu » (Mt 4, 4). Même si l'ambon n'a pas la forme d'une table, cette expression du concile nous renvoie à la teva de la synagogue, ce meuble plat sur lequel on pose et déroule les rouleaux de la Torah. Remarquons que, de même que la teva est encadrée de portes-cierges, utiles pour éclairer le texte, mais aussi manifestation de ce que la « Parole est la lumière de mes pas, la lampe de ma route » (Ps 118, 105), de même l'ambon est entouré de portes-cierges pendant la proclamation solennelle de l'évangile.
Dans le sanctuaire se trouve aussi le siège de présidence sur lequel le prêtre ou l'évêque est assis à différents moments de la messe. C'est de son siège, appelé cathèdre, que l'évêque peut prononcer l'homélie. On trouve ce même siège d'enseignement dans les synagogues. Jésus y fait allusion lorsqu'il déclare: «Les scribes et les pharisiens enseignent dans la chaire de Moïse. Donc, tout ce qu'ils peuvent vous dire, faites-le et observez-le» (Mt 23, 2-3).
- Le baptistère et le bénitier
Passons la porte et entrons à l'intérieur de l'édifice. Nous y trouvons deux éléments très significatifs: le baptistère et le bénitier.
Le baptistère se trouvait autrefois à l'extérieur, dans un édifice à part, non loin du porche d'entrée de l'église (cf. Saint-Jean-de-Latran). Il est le lieu de célébration du sacrement de baptême, sacrement qui fait entrer le catéchumène dans la communauté - Église, le peuple de l'Alliance. Cet élément liturgique nous rappelle la tradition juive des premiers siècles de l'ère chrétienne selon laquelle les synagogues disposaient, à proximité, d'un lieu d'immersion - c'est le sens du mot « baptême » - pour les ablutions rituelles. Ces bassins, appelés miqve, étaient pourvus de deux volées de marches, l'une pour descendre dans l'eau, l'autre pour en remonter; en effet, la purification du corps signifiant un effort de conversion intérieure, le fidèle juif devait sortir du bassin par un autre chemin. Les premiers baptistères chrétiens furent construits sur le même modèle, avec la double volée de marches. Quand la communauté juive était trop petite pour disposer d'un miqve, une source ou une rivière le remplaçait; c'est ainsi que Paul et ses compagnons, à Philippes, trouvèrent l'endroit de la ville où se réunissait l'assemblée de prière juive, comme Luc le rapporte: «Le jour du sabbat, nous en avons franchi la porte pour rejoindre le bord de la rivière, où nous pensions trouver un lieu de prière» (Ac 16, 13). Cet usage synagogal s'ancrait lui-même dans des rites plus anciens de purification par l'eau, fréquents dans la liturgie du Temple. Les archéologues ont mis à jour plusieurs miqve au niveau des portes d'entrée de l'esplanade du Temple de Jérusalem. Nous en reparlerons lorsque nous nous pencherons sur la liturgie de l'offertoire à la messe.
Le bénitier a pour but de rappeler au chrétien qui entre dans l'église qu'il est membre de l'Église depuis son baptême. Il peut être rapproché de la mezouza (littéralement: «montant de la porte»), ce petit boîtier déjà évoqué contenant des passages du Deutéronome: « Écoute, Israël... ces paroles, tu les inscriras à l'entrée de ta maison et aux portes de ta ville » (Dt 6, 4-9). De même que le Juif observant touche ce boîtier puis porte sa main à ses lèvres, manifestant ainsi son attachement aux commandements d'écouter et d'aimer le Seigneur, de même le chrétien qui entre dans l'église se signe avec l'eau prise dans le bénitier, exprimant ce même geste d'attachement au Seigneur et d'obéissance à ses commandements. Ce faisant, il actualise son baptême.
C- Ce que nous avons hérité du Temple pour la messe
Si, au cours de la messe, la liturgie de la Parole s'enracine dans le culte de la synagogue, la liturgie de l'Eucharistie, elle, se réfère explicitement à la théologie et aux rites du Temple. Les récits évangéliques se plaisent à montrer les correspondances entre les circonstances de la passion de Jésus et la liturgie du Temple de Jérusalem. Jésus est le véritable Agneau de Dieu offert en sacrifice. La liturgie du Temple de Jérusalem, avec ses sacrifices et son culte, est comprise par l’Église comme une préfiguration et une pédagogie qui conduit à la liturgie eucharistique. 
La liturgie du temple est une liturgie essentiellement sacrificielle. Cela suppose des autels avec leur parure de chandeliers. Il y a une foule de ministres avec une organisation très précise. 
1- Le temple, le lieu du sacrifice 
La fonction sacrificielle est naturelle dans toutes les religions. Sacri-fier – étymologiquement « rendre sacré » – signifie faire passer une réalité terrestre du côté du divin, comme une offrande. On renonce à quelque chose (un bien, jusqu’à sa propre vie) pour l’offrir à Dieu. Ces rites manifestent la sainteté de Dieu, la nécessité d’une médiation et d’un sacrifice pour entrer en communion avec Lui. 
Dans le temple, il y avait plusieurs types de sacrifices que l’on peut regrouper autour de trois formes fondamentales : sacrifices d’oblation, d’expiation et de communion. Ces sacrifices sont décrits principalement dans le Lévitique (Lv 1–7) et les Nombres. Dans la perspective chrétienne, Jésus assume et accomplit ces sacrifices, mais en les transformant radicalement. 
a- sacrifices d’oblation
- L’oblation (minhah) est une offrande non sanglante (farine, huile, encens, pain sans levain). Elle exprime la reconnaissance envers Dieu comme source de tout don. 
- L’holocauste : dans ce sacrifice, la victime toute entière est brûlée, offerte à Dieu (Korban). Dieu est le seul à consommer (en grec, holocauste signifie «totalement consumé par le feu»). L’holocauste exprime l’offrande totale à Dieu, la louange, l’adoration et la consécration absolue. Il manifeste la souveraineté de Dieu et la remise totale de soi à Lui. 
Dans la messe, cette oblation devient la présentation du pain et du vin — symbole du travail et de la vie humaine — que Dieu transforme en Corps et Sang du Christ.
b- sacrifices d’expiation
Le but de ces sacrifices et de réparer le péché, purifier, rétablir la communion rompue avec Dieu. Le sang versé symbolise la vie offerte pour rétablir la relation brisée avec Dieu. « Sans effusion de sang, il n’y a pas de pardon » (He 9, 22).
- Le sacrifice d’expiation est offert pour le pardon des péchés. Le sang, qui y joue un rôle important, est répandu sur l’autel. La victime (selon les moyens : taureau, bouc, brebis, colombe, farine) est partagée entre Dieu (la graisse est brûlée) et les prêtres. Ce sacrifice vise à la purification et à l’expiation pour des fautes involontaires ou des manquements à la Loi. Il a pour but d’obtenir le pardon et la réconciliation avec Dieu. 
- Lors de la Pâque, l’agneau est sacrifié pour le pardon des péchés. L’agneau pascal : offert au moment de Pâque, est la figure directe du Christ, « Agneau de Dieu qui enlève le péché du monde » (Jn 1,29). Dieu a finalement pourvu au véritable agneau, victime offerte en offrande parfaite, selon la prophétie d'Abraham répondant à son fils Isaac : « Dieu saura bien trouver l'agneau pour l'holocauste, mon fils » (Gn 22, 8). 
- Le rituel du Yom Kippour, Jour des expiations, que la tradition occidentale appelle le « Grand Pardon ». Célébré le 10 du mois de Tischri, il est consacré à obtenir de Dieu le pardon des péchés de tout Israël. Le Grand-Prêtre sacrifie un taureau pour son propre péché et un bélier en holocauste. Leur sang asperge le sanctuaire et l’autel. Deux boucs sont tirés au sort. L’un pour être sacrifié. L’autre sera symboliquement chargé de toutes les fautes et impuretés du peuple et sera envoyé à Azazel, le démon du désert. C’est le « bouc émissaire ». C’est le seul jour où le Grand-Prêtre entre dans le Saint des Saints et prononce le nom imprononçable de YHVH. Ce rituel, très important en judaïsme (jusqu’à aujourd’hui, à ceci près que faute de Temple, il n’y a plus de sacrifice) est décrit en détail dans le livre du Lévitique (ch. 16) et il est à la base de la relecture qu’en fait l’épître aux Hébreux à la lumière de la mort du Christ. 
Les sacrifices d’animaux ne pouvaient pas effacer le péché, mais annonçaient le sacrifice parfait (cf. Lettre aux Hébreux 10,1-4). Le sacrifice du Christ est unique et définitif : « Le Christ est entré une fois pour toutes dans le sanctuaire, non avec le sang des boucs et des veaux, mais avec son propre sang » (He 9,12). Jésus « s’est offert une fois pour toutes pour le péché » (He 9,26). 
c- sacrifices de communion
Les sacrifices de communion – dont le sacrifice Todah (d’action de grâce). Dans ce sacrifice, l’animal sacrifié est partagé entre Dieu (graisse), les prêtres (cuisse droite et poitrine) et l’offrant (le reste) qui partage la part qui lui revient avec sa famille ou ses invités. Le sacrifice proprement dit est ainsi suivi d’un repas en communion entre nous et avec Dieu. La communion au même sacrifice établit une union profonde entre Dieu et son peuple. Ce repas sacré exprimait la paix, l’amitié et la communion avec Dieu.
Lors de la conclusion de l’Alliance, Moïse asperge le peuple avec le sang des taureaux qui ont été immolés en sacrifice de paix : « Moïse prit le sang, en aspergea le peuple, et dit : ‘Voici le sang de l’Alliance que, sur la base de toutes ces paroles, le Seigneur a conclue avec vous.’ » (Ex 24, 8)
Dans l’Eucharistie, les fidèles participent réellement au Corps et au Sang du Christ. « Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi et moi en lui » (Jn 6,56). C’est la forme la plus accomplie de la communion : Dieu ne partage plus seulement un repas symbolique, mais se donne lui-même comme nourriture.
2- Le temple, le lieu de la présence de Dieu 
Le Temple, comme lieu sacré, demeure du divin, est séparé de la vie profane (le mot Temple vient du grec temnw – temnô qui veut dire « couper »). Les païens (non-juifs) sont acceptés dans la grande esplanade qui entoure le bâtiment, mais sont arrêtés par un premier mur qui les sépare de l’espace réservé aux juifs. A l’intérieur de cet espace, les hommes sont séparés des femmes. Chez les hommes, seuls les prêtres peuvent pénétrer dans le bâtiment lui-même, le vestibule (Ulam), puis le Saint (Hekhal). Et celui-ci est à son tour coupé en deux par un rideau derrière lequel, le Saint des saints (Debir), espace réservé à Dieu, auquel nul n’accède hormis le seul Grand-Prêtre pour l’unique fête de Kippour, jour des Expiations. 
Pour les juifs, le Saint des Saints était le lieu de la présence de Dieu (Shekinah). La présence réelle du Christ dans l’Eucharistie accomplit et dépasse la présence de Dieu dans le Saint des Saints : désormais, dans l’Eucharistie, Dieu se donne comme nourriture ; il habite en nous.
À partir de la Renaissance, et surtout après le concile de Trente, le tabernacle a progressivement trouvé sa forme moderne, celle d'un placard mural ou d'un coffre faisant corps avec le maître-autel. Les artistes se sont souvent plu à lui donner une forme rappelant explicitement le sanctuaire du Temple de Jérusalem. De nombreux tabernacles classiques se présentent ainsi sous la forme d'un petit Temple en miniature: la porte est entourée des deux colonnes Boaz et Yakin; un voile appelé «conopée» rappelle le rideau du Temple (le rideau du Temple était lui-même un élément de la Tente de la rencontre. Le conopée de nos tabernacles nous rappelle ainsi le temps de l'itinérance avec Dieu dans le désert où le peuple se nourrissait de la manne, le pain venu du ciel) ; une lumière perpétuelle brille en sa présence, comme le ner tamid devant l'arche ou dans la synagogue; deux anges adorateurs entourent le tabernacle en référence aux chérubins du Saint des Saints.
Le sang du Christ versé sur l'autel de la croix a permis au peuple de la nouvelle Alliance d'accéder au Saint des Saints. « Des deux, le Juif et le païen, [Jésus-Christ] a fait une seule réalité; par sa chair crucifiée, il a détruit ce qui les séparait, le mur de la haine » (Ep 2,14). Les archéologues ont retrouvé des vestiges de ce mur qui interdisait aux païens de pénétrer trop près du Temple, sous peine de mort. Jésus nous a donné « accès auprès du Père » (Ep 2, 18) et les chrétiens non issus du judaïsme, forment ainsi « un temple saint dans le Seigneur. [Ils sont] les éléments d'une même construction pour devenir une demeure de Dieu par l'Esprit Saint » (Ep 2, 21-22).
3- Le temple, le lieu où officient les prêtres
Dans le Temple, seul le prêtre agissait au nom du peuple. Dans la messe, tout le peuple de Dieu s’unit à l’offrande du Christ : chaque fidèle s’offre avec lui (« Priez, frères et sœurs, que mon sacrifice, qui est aussi le vôtre… »). 
L'auteur de l'épître aux Hébreux présente Jésus-Christ comme étant le véritable grand-prêtre du sanctuaire céleste, dont le Temple de Jérusalem était l'image: « Le Christ n'est pas entré dans un sanctuaire fait de main d'homme, figure du sanctuaire véritable; il est entré dans le ciel même, afin de se tenir maintenant pour nous devant la face de Dieu » (He 9, 24). Par son ascension, le Christ est entré au ciel, lui qui est véritablement homme et Dieu, comme médiateur de Dieu et des hommes. Telle est la fonction médiatrice du sacerdoce: le prêtre est un pontife, il fait la liaison entre le ciel et la terre. Il nous ouvre ainsi l'accès au Père: « En Jésus, le Fils de Dieu, nous avons le grand-prêtre par excellence, celui qui a traversé les cieux; tenons donc ferme l'affirmation de notre foi » (He 4, 14); et plus loin: « Frères, c'est avec assurance que nous pouvons entrer dans le véritable sanctuaire grâce au sang de Jésus: nous avons là un chemin nouveau et vivant qu'il a inauguré en franchissant le rideau du Sanctuaire; or, ce rideau est sa chair. Et nous avons le prêtre par excellence, celui qui est établi sur la maison de Dieu. Avançons-nous donc vers Dieu avec un cœur sincère et dans la plénitude de la foi, le cœur purifié de ce qui souille notre conscience, le corps lavé par une eau pure » (Не 10,19-22). 
C'est donc l'union au Christ grand-prêtre, au moyen de la foi et par les rites du baptême, qui nous donne d'accéder déjà, en espérance, au sanctuaire céleste: « Cette espérance, nous la tenons comme une ancre sûre et solide pour l'âme; elle entre au-delà du rideau, dans le Sanctuaire où Jésus est entré pour nous en précurseur, lui qui est devenu grand-prêtre de l'ordre de Melkisédek pour l'éternité » (Не 6, 19-20).
4- Les ornements liturgiques des prêtres qui officient dans le temple
a- L’aube et la ceinture
Dans le temple, les prêtres portent une aube de lin blanc, serrée à la taille par une ceinture (cf. Ex 39, 27-28) ayant au préalable quitté leurs vêtements profanes afin de manifester la sacralité de leur office. 
b- La chasuble
La chasuble, qui vient comme couronner les ornements du prêtre, provient de l'éphod du grand-prêtre juif dans le Temple. Voici ce qu’en dit Ben Sirac le Sage qui nous montre Aaron vêtu de gloire par Dieu lui-même: « Dieu le revêtit d'une parure superbe et lui remit les insignes du pouvoir: longue tunique, éphod et caleçon de lin [...]. Il l'entoura d'un vêtement sacré d'or, de pourpre violette et de pourpre rouge » (Si 45, 8.10). Le livre de l'Exode précise que ce vêtement d'Aaron doit revenir à ses descendants pour toujours: « Les vêtements sacrés d'Aaron passeront après lui à ses fils qui les porteront pour leur onction et leur investiture. Pendant sept jours, le fils d'Aaron qui lui succédera comme prêtre portera ces vêtements » (Ex 29, 29-30). 
Dans son homélie de la messe chrismale du 28 mars 2013, le pape François fait le rapprochement entre la chasuble du prêtre et l’ephod du grand prêtre : « Les vêtements sacrés du grand-prêtre sont riches de symboles. L'un d'eux est celui du nom des fils d'Israël inscrit sur les pierres d'onyx qui ornaient les épaulettes de l'éphod, dont provient notre actuelle chasuble: six noms sur la pierre de l'épaule droite, et six sur celle de l'épaule gauche (cf. Ex 28, 6-14). Cela signifie que le prêtre célèbre la liturgie en chargeant sur ses épaules le peuple qui lui est confié et en portant leurs noms gravés en son cœur. Revêtir notre humble chasuble peut bien nous faire sentir, sur les épaules et dans notre cœur, le poids et le visage de notre peuple fidèle ». Ainsi, la chasuble, avec sa forme simple, manifeste la charité pastorale du prêtre qui porte dans son coeur les fidèles qui lui sont confiés. 
Déjà le pape Paul VI avait fait réaliser une étole pastorale avec un fermoir en forme de pectoral : une plaque carrée enserrant douze pierres semi-précieuses représentant les douze tribus d'Israël que le grand-prêtre porte sur son cœur lorsqu'il s'approche du Seigneur (cf. Ex 28, 15-29).
En revanche, et comme par contraste, la dalmatique ne provient pas du monde juif. Cette ample tunique aux larges manches, ornée de deux bandes verticales, est héritée de la tradition byzantine. À l'origine, la dalmatique était portée sous la toge romaine, avant que la mode ne la fasse porter par-dessus les autres vêtements civils. Quand les empereurs du IVème siècle codifient la tenue vestimentaire des différentes classes de la société, on voit apparaître le mot dalmatica. Dès avant le VIème siècle, la dalmatique devient le vêtement liturgique des diacres de Rome. Puis son usage s'étend progressivement dans tout le territoire où le rite latin est célébré. Dès le IXème siècle, tous les diacres l'ont adopté. 
c- La mitre 
Selon toute vraisemblance, l’origine de la mitre portée par les évêques latins est la coiffe que portaient le grand-prêtre et les prêtres du Temple et que mentionne, entre autres, le livre de l'Exode : « Tu poseras le turban sur sa tête [d'Aaron]. Sur le turban, tu mettras le saint diadème [...]. Tu coifferas de tiares [les fils d'Aaron], et le sacerdoce leur appartiendra » (Ex 29, 6.9). Nous pouvons penser que la mitre des évêques, du moins sous la forme qu'elle a prise actuellement dans la tradition latine, est la coiffe des prêtres juifs doublée du diadème propre au grand-prêtre, les fanons de l'actuelle mitre (les deux bandes de tissus qui pendent à l'arrière de la mitre) étant le reliquat des lanières qui serraient ce diadème autour de la tête. Nous en avons la description dans le livre de Ben Sirac : « Il lui mit, par-dessus le turban, une couronne d'or gravée d'un sceau, marque de sa consécration; insigne d'honneur, vrai chef-d'œuvre, cette parure attirait tous les regards » (Si 45, 12).
Les racines juives de la messe
Introduction 
1- La prière liturgique et prières non-liturgiques
2- L’origine de la prière liturgique dans le livre de l’Exode
3- Dieu demande à Moïse de construire la Tente de la Rencontre
4- Par rapport à la liturgie juive, une continuité mais aussi un dépassement
5- L’importance de la tradition dans la liturgie comme dans la doctrine
6- La liturgie est quelque chose que l’on reçoit 
7- Les 3 grands lieux de la liturgie juive : le domicile, la synagogue et le temple
A- Ce que nous avons hérité du Séder pour la messe
1- Qu’est-ce que le Séder ? 
a- Le Séder, un repas familial et rituel
b- Le Séder, lieu de mémorial
2- Quels sont les liens avec la Cène ? 
a- Contexte : un repas de Pessa’h


a1- L’immolation


a2- Le repas
b- La Cène comme le Séder est un mémorial 
B- Ce que nous avons hérité de la synagogue pour la messe
1- Comment est née la synagogue ? 
2- La liturgie synagogale
▸ D’abord différentes prières
▸ La proclamation d'un passage de la Torah
▸ Bénédictions
3- Notre liturgie de la Parole
▸ Proclamation de la Parole de Dieu
▸ Triple signe de Croix
4- L’architecture de la synagogue
▸ Une architecture en référence au Temple
▸ La synagogue est orientée vers Jérusalem
▸ Différents éléments de l’architecture de la synagogue repris dans nos églises : 


- Le « tabernacle »


- L’estrade 


- Le baptistère et le bénitier
C- Ce que nous avons hérité du Temple pour la messe
1- Le temple, le lieu du sacrifice 
a- sacrifices d’oblation
b- sacrifices d’expiation
c- sacrifices de communion
2- Le temple, le lieu de la présence de Dieu 
3- Le temple, le lieu où officient les prêtres
4- Les ornements liturgiques des prêtres qui officient dans le temple
a- L’aube et la ceinture
b- La chasuble
c- La mitre 
La messe : 1 – les racines juives de la messe
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